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^  fur  quelques  abus  dans  l'un  ~& 
{autre  art. 

\  T 

Vous  avez  fait  ^  Monfieur  ^ 
toutes  vos  études  dans  l^univer- 
fite  &■  dans  îa  Facultd  de  méde¬ 
cine  de  Paris;  vous  ^avez  fait 
tous  vos  cours  &  vos  exercices, 
tant  à  St.  Corne  ,  que  dans  les 
Hôpitaux  de  cette  grande  Ville  ; 
enfin  vous  êtes  maître  ès  arts 
&  en  chirurgie ,  par  la  voie  hon- 
norable  de  la  thele  publique  ^ 
pourquoi  ,  Monfieur ,  par  les 
memes  voies,  n^avez-vous  pas 

A  pris 
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pris  vos  grades  en  médecine  ? 
Si  Ton  vous  a  perfuadé  que  ces 
deux  arts  ^  ou  plutôt  ces  deux 
parties  du  même  art, font  incom¬ 
patibles  y  on  vous  a  trompé.  Si 
Ton  vous  a  inculqué  de  plus  que 
ia  chirurgie  eft  infiniment  plus 
évidente  ^  plus  sûre ,  plus  utile 
&  par  conféquent  plus  noble  ; 
qu  avec  un  bon  chirurgien  on 
peut  fe  pafler  de  médecin  ^  tan¬ 
dis  qu’avec  le  meilleur  médecin , 
il  faut  encore  un  chirurgien  ^  on 
vous  a  infpiré  beaucoup  de  vrai 
mêlé  d’un  peu  d’excès  ^  d’en- 
thoufiafme  ^  de  préjugés  :  &  un 
homme  fage  doit  être  exempt 
de  tous  ces  défauts  là. 

Quand  vous  étiez  éléve  de 
l’école  de  médecine  ^  Monfieur  ^ 
vous  penfiez  ^  fans  doute  ^  qu’il 
eft  au  deffous  de  la  dignité  d’un 
doêleurj  de  mettre  la  main  à 
l’œuvre  pour  fauver  la  vie  d’un 
homme  ;  que  c’eft  le  fait  de  fes 
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fubalternes  ^  les  chirurgiens  y 
jadis  les  valets  des  médecins; 
qu’on  ne  fçauroit  retenir  cette 
;  .  troupe  d’opérateurs  dans  uné 
trop  grande  fubordination  ;  qu’il 
faut  pour  cela  les  empêcher  de 
devenir  lettrés  ,  afin  d’avoir  en 
j  ^  eux  des  efclaves  plus  fournis  , 
afin  qu’ils  reçoivent  de  la  Faculté 
les  lumières  qui  leur  font  nécef- 
faires  pour  opérer  feulement,  & 
que  les  docteurs  foient  regardés 
comme  les  feuls  dépofitaires  de 

(cette  fcience  &  les  primats  de 
l’art  de  guérir  :  c’eft-là  l’efprit 
dominant  de  cette  école.  Aujour¬ 
d’hui  vous  êtes  bien  revenu  de 
1  ces  prétentions  ridicules  &  fi  pré- 

1  judiciables  au  bien  public.  Vous 

;|:  fentez  vivement  l’impollibilité 

i|  d’exercer  parfaitement  un  art 

comme  le  notre ,  fans  en  polie- 
,  J  der  à  fond  la  théorie  ,  &  par 

I  conféquent  fans  s’être  muni  , 

ÿ  pour  cette  étude ,  des  fciences 
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prélitninaires ,  effentielles ,  coftî* 
me  langues  favantes ,  phyfique 
géométrie,  &c.  Vous  êtes  auffi 
convaincu  de  rimpoffibilité  de 
i’enfeigner ,  quand  on  ne  l’exer¬ 
ce  point ,  parce  que  quelques 
années  de  pratique  vous  ont 
déjà  fait  voir ,  que  les  vrais  pré¬ 
ceptes  fe  tirent  de  l’exercice ,  de 
rexpérience ,  &  que  celui  feul 
qui  a  ces  avantages  peut  ea 
donner  des  leçons. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
gémiffiez  avec  moi  d’un  autre 
préjugé  deda  Faculté,  auffi  fatal 
à  elle-même  que  le  précédent  le 
feroit  à  la  chirurgie  &  au  public, 
fi  le  gouvernement  n’y  avoit  mis 
bon  ordre.  Je  veux  parler  de  cette 
gloriole  des  médecins  de  la  ca¬ 
pitale,  qui  les  engage  à  fe  déco^ 
rer  du  titre  de  Doâîeur- Regmt. 

Pourquoi,  Monfieur,  la  Fa-" 
culté  de  Paris  n’eft  -  elle  pas  la 
première  école  du  monde  ? 

Qu  elle 
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autre 
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vers  eft  plus  propre  que  cette 
capitale  ^  à  cette  prééminence  ï 

C’eft  le  rendez-vous  de  toutes  les 
nations  5  pour  y  recevoir  des  le-- 
çons  fur  toutes  les  efpèces  de 
fciences  &  d’arts ,  excepté  fur  la 
médecine  ;  exception  affligeante 
pour  ceux  qui ,  comme  vous  & 
moi  ^  s’intérelfent  à  Thonneur  de 


cette  Faculté  :  exception  qui 
n’a  d’autre  caufe  que  cette  mor¬ 
gue  de  nos  médecins  de  vouloir 
jouir  du  titre  de  doBeur-regent  ^ 
&  regenter  en  effet  chacun  à  fon 
tour  5  quand  le  fort  Tappelle  à 
cet  emploi.  Car  tout  le  monde 
fait  que  le  profeffeur  le  plus  fu- 
blime  n’eft  ,  dans  fon  premier 
cours  ^  que  le  meilleur  des  éco¬ 
liers  de  fa  claffe ,  &  qu’il  lui  faut 
un  certain  nombre  d’années  d’e¬ 
xercice  de  la  chaire ,  pour  être 
vraiment  ce  dont  il  porte  le  nom  ; 
un  corps  nombreux  de  profef- 

Aiij  feurs, 
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feurs  ^  à  tour  de  rôle  ^  fait  donc 
une  pépinière  de  bons  écoliers 
dans  Fart  d'enfeigner ,  mais  ja¬ 
mais  de  vrais  regents.  Voulez- 
vous  en  tirer  des  Boerrhaves  ^ 
des  Albinus  ,  des  Gaubius  ^  des 
Hallers  ^  ôcc.  faites  un  choix , 
rendéz  les  profeffeurs  perma¬ 
nents  ;  qu  ils  foient  en  même 
temps  médecins  de  FHôtel-Dieu, 
hôpital  tout  voifin  de  Técole  ^ 
afin  que  la  théorie  &  la  pratique 
s’éclairent  &  fe  foutiennent  réci¬ 
proquement  ;  &  vous  verrez 
récole  de  Paris  la  première  de 
l’Europe.  Car  où  rencontre-t-on 
de  plus  grands  fujets ,  plus  de 
fecours  &  de  lumières  de  la  part 
de  toutes  les  fciences  alliées  de 
la  médecine  ^  des  pccafions  plus 
fréquentes ,  plus  brillantes  d’exer¬ 
cer  les  taie  ns  ?  Eh  n’eft-ce  pas 
de  ce  concours  ^  Monlieur  ^  que 
naît  la  célébrité  l 

Lçs  inftituteurs  de  Fécole  & 

de 
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’de  raeadémle  de  St,  Corne  fe 
font  bien  gardés  d’adopter  cet 
ufage  de  la  Faculté.  Ils  ont  bien 
voulu  que  tous  les  maîtres  fuf- 
fent  académiciens  y  ce  titre  eft 
fans  conféquence  ^  mais  profef- 
feur,  c’eft  autre  chofe.  Il  y  en 
a  cependant  un  affez  grand  nom¬ 
bre  de  lettrés  ^  de  maîtres  ès  arts , 
pour  donner  lieu  de  les  choifir 
au  fort  ;  fi  donc  on  ne  Ta  pas 
fait^  c’eft  pour  les  bonnes  raifons 
que  je  viens  d’expofer  ^  raifons  & 
procédés  qui  rendent  &  rendront 
ces  écoles  des  meilleures  de  l’Eu¬ 
rope,  fur-tout  depuis  que  M'% 
de  la  Martinière  &  Houftet  , 
dignes  adjoints  à  la  gloire  de 
M  Maréchal  &  la  Peyronnie  , 
y  ont  établi  une  école-pratique, 
animée  encore  par  des  prix  im- 
portans.  Le  nombre ,  le  choix  , 
la  continuité  des  exercices  de 
toutes  ces  bonnes  écoles,  font 

A  iv  bien 
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bien  propres  à  foutenir  la  pri¬ 
mauté  de  la  chirurgie  de  France 
fur  toutes  celles  de  l’Europe  : 
mais  pour  y  réuffir  à  coup  sûr  5 
voici  ^  Monfieur  ^  ce  que  je  défi- 
rerois  encore. 

Il  eft  une  autre  efpèce  d’éco¬ 
le-pratique  ,  fupérieure  à  celle  qui 
gît  en  théorie ,  &  qui  ne  s’exerce 
que  fur  le  cadavre  ;  c’efl:  celle  des 
Hôpitaux,  dont  les  vivans  font 
les  fujets. 

Or  il  y  a  dans  les  deux  princi¬ 
paux  de  ces  hofpices  des  pauvres 
de  Paris ,  des  abus ,  autant  &  plu^ 
pernicieux  que  celui  que  je  viens 
de  reprocher  à  la  Faculté,  & 
qu’il  eft  de  la  dernière  confé- 
quence  de  reformer  pour  l’avan¬ 
tage  du  public ,  &  l’honneur  de 
la  chirurgie  françoife. 

L’Hôpital  de  la  Charité  ,  en¬ 
levé  ou  prefqu’enlevé  aux  maî¬ 
tres  en  chirurgie,  eft  un  coup 
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mortel  porté  au  collège  de  St. 
Corne.  Qui  eft  le  chirurgien  qui 
ne  fait  pas  que  la  Chanté  ,  fous 
les  Marechals  ^  les  Guerins  ^  les 
Morands  ,  les  le  Drans  ,  les 
Fouberts,  &c.  étoit  la  première 
école-pratique  du  monde ,  parce 
que  ces  chirurgiens  en  chefs 
étoient  les  plus  favans ,  les  plus 
habiles  de  l’Europe  ?  Peut  -  on. 
efperer  de  voir  jamais  de  tels 
hommes  à  la  tête  d’un  hôpital 
où  le  garde  -  malade  efl:  devenu 
médecin  ,  chirurgien  ^  ou*  au 
moins  va  de  pair  avec  celui-ci? 
J’accorde  aux  bons  religieux 
de  St.  Jean-de-Dieu^  la  piété, 
le  zèle,  la  charité  qui  fait  leur 
titre  ,  je  leur  accorde  l’adreife 
nécelTaire  au  fervice  des  mala¬ 
des  ;  mais  fuffit-il  d’être  un  ex¬ 
cellent  garde-malade  pour  être 
un  grand  chirurgien  ?  Il  y  a  une 
diftance  infinie  entre  ces  deux 


perfonnages.  On  le  fentîra  par 
le  détail  où  nous  entrerons  fur 
l’objet  principal  de  cette  lettre  ^ 
je  veux  dire  fur  les  connoiiïances 
néceffaires  à  un  grand  chirurgien. 
Eh  pourquoi  les  inftituteurs  de 
notre  corps  ^  de  nos  écoles^  ont- 
ils  pris  tant  de  mefures  pour  nous 
rendre  lettrés ,  favans  !  Pourquoi 
nos  Monarques  les  ont-ils  appu¬ 
yés  de  leur  autorité  pour  cette 
bonne  œuvre ,  &  pour  exclure 
d’un  art  à  qui  la  vie  des  hommes 
eft  confiée^  tout  fujet  qui  n’a  point 
les  qualités  défirées  dans  un  maî- 
tref  On  doit  s’attendre  à  une  dé¬ 
cadence  certaine  de  la  chirurgie 
de  France ,  fi  le  Gouvernement  y 
fi  les  Magiftrats  n’ouvrent  les 
yeux  fur  un  abus  d’autant  plus 
dangereux^  que  ce  corps  deftruc- 
teur  de  la  chirurgie  étend  fes  bras 
dans  nos  Provinces  &  jufques 
dans  nos  Colonies. 

L’Hô- 


i/Hôtel-Dieu  de  Paris  a  bien 
ce  grand  maître ,  feul  capable 
d'exercer  &  de  montrer  Fart  de 


guérir  ;  mais  il  efl;  fur  chargé  de 
fonâions  ^  qui  occuperoient  qua¬ 
tre  &  cinq  chefs  de  même  capa¬ 
cité  que  lui  ^  &  formeroient  trois 
fois  autant  d’éléves  ^  tant  fpeêla- 
teucs  de  fes  œuvres^  qu’exécu- 
teurs  de  fes  ordres.  Eft-il  poflîble 
à  un  feul  homme  de  traiter  exac¬ 
tement  à  la  fois  plufieurs  centai¬ 
nes  de  blelfés  j  ni  même  d’en 
prefcrire  régulièrement  la  cure  ? 
Dans  la  multitude  des  éléves  qui 
l’environnent;  combien  en  eft-it 
qui  voient  ce  qu’il  fait,  qui  en¬ 
tendent  ce  qu’il  dit?  Des  graves 
opérations;  qu’on  exécute  dans 
un  air  empellé  par  des  milliers 
de  malades  entalfés  les  uns  fur 
les  autres  ;  combien  peu  font 
fuivies  du  fuccès  qu’on  devroit 
en  attendre  ?  Combien  peu  de 


fruits  par  conféquent^  l63  difci^ 
pies  retirent  -  iis  de  la  pratique 
du  maître  ^  toute  exceiiente 
qu  elle  eft  en  elle-même  ?  Qu  on 
iailTe  cet  Hôpital  au  centre  de 
Paris ,  où  il  eft ,  avec  une  cin¬ 
quième  partie  feulement  des  ma¬ 
lades  qu  il  renferme  aujourd’hui, 
que  les  quatre  autres  cinquièmes 
foïent  placés  dans  autant  d'Hô- 
pitaux  conftruits  dans  les  quatre 
quartiers  de  cette  grande  Ville  ^  à 
égale  diftance  du  centre  &  de  la 
circonférence  ;  on  aura  des  ma¬ 
lades  au  large  &  en  bon  air  ;  les 
médecins  &  chirurgiens  feront 
au  niveau  de  leur  befogne ,  & 
capables  des  traitemens  exaèts 
&  fuivis  d’une  bonne  pratique  ; 
les  élèves  verront  tout ,  &  ils 
pourront  compter  fur  ce  qu’ils 
auront  vu. 

Qu’on  ne  me  parle  point  de 

ce  projet  plus  fpécieux  que  rai- 

fon- 
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fonnable  de  mettre  les  Hôpitaux 
deftinés  aux  pauvres  d  une  ville 
hors  de  fon  enceinte.  Nos  peres 
les  ont  tous  placés  au  centre ,  & 
nos  peres  étoient'  fages.  Les 
feigneurs  trouvent  encore  les  fe- 
çours  des  chirurgiens  de  leur 
quartier  trop  éloignés  ^  ils  les 
ont  dans  leur  hôtel  ^  &  ils  font 
bien.  Pourquoi  donc  obliger  un 
malheureux  malade  à  faire  une 
lieue  pour  trouver  les  mêmes  fe- 
cours  que  Tétât  êc  Thumanité 
leur  doivent ,  &  auxquels  la  piété 
de  vrais  citoyens  a  confacré  des 
fommes  immenfes  ?  Les  en  éloi¬ 
gner,  n’eft-ce  pas  les  en  priver? 
Qui  vous  alTurera  qu’ils  n’expi^ 
reront  pas  en  route  ?  J’en  aî 
nombre  d’exemples. 

Les  chirurgiens  de  Londres  ne 
connoiffent  point  les  abus  dont 
je  gémis  ici.  Ils  font  d’abord  à 
^  Tabri  des  entreprifes  de  nos  pa- 

rafites 
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i-afites  monaftiques  ,  fi  aSifs  &  i1 

féconds  en  reffources ,  pour  éteiv 
dre  fans  ceffe  leur  domaine  ;  po¬ 
lypes  à  cent  bras  j  auffi  fouples  y 
auiïi  étendus  ,  aulfi  redoutables 
que  ceux  qui  habitent  le  gouffre 
de  Caribde  *  ,  &  d’autant  plus 
redoutables ,  que  d’ordinaire  ils 
renaiffent  &  fe  multiplient  pat 
les  opérations  même  qu’on  fait 
pour  les  détruire. 

Les  pauvres  malades  &  bleffés 
de  Londres  font  raffemblés  dans 
fept  hôpitaux  diftribués  affez  éga¬ 
lement  dans  la  vafte  &  longue 
étendue  de  cette  ville ,  &  chaque 
hôpital  eft  fervi  par  les  premiers 
chirurgiens  de  la  nation  ;  les 
Chefelden  ,  les  Sharp,  les  Haw¬ 
kins  ,  les  Bromfeild,  les  Pott  , 
&c.  font  connus  de  toute  l’Eu¬ 
rope.  On  commence  à  y  établir 


Kircheri  mundus  fubterran.  Toîn,  I.  p* 
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Ses  cours  d’anatomie  ^  des  le¬ 
çons  d  accouchemens  ;  laiffez 
faire  Tamour  patriotique  des 
Anglois,  ils  auront  bientôt  des 
ecoles  publiques  de  Phyfiologie^ 
de  pathologie  ^  d’opérations  , 
des  ecoles  pratiques ,  &c.  &  alors 
je  ne  réponds  plus  des  fuites  de 
leur  rivalité  :  ils  n’ont  plus  gué- 
res  que  cette  partie  là  à  nous 
enlever. 

Je  reviens  à  vous,  Monfieur; 
vous  êtes  certainement  d’accord 
avec  moi  fur  toutes  les  vérités 
que  je  viens  d’expofer ,  mais 
peut-être  vous  refte-t-il  d’autres 
préjugés  non  moins  préjudicia¬ 
bles  à  vous  même  &  au  genre 
humain.La  répugnance  que  vous 
me  témoignez  à  prendre  le  bon¬ 
net  de  dodeur ,  me  porte  à  foup- 
çonner  que  vous  croyez  la  méde¬ 
cine  inutile  à  un  chirurgien ,  que 
fon  titre  ne  lui  ajoute  même  au- 


\ 


cune  décoration  ,  qu  enfin  ces 
deux  arts  réunis  font  de  celui  qui 
le  poffede  un  animal  amphibie  , 
monftrueux.En  ce  dernier  point , 
JVIonlîcur  ^  vous  auriez  confervé 
le  préjugé  de  la  Faculté  ^  ou  au 
moins  d’un  grand  nombre  de  fes 
membres  ^  qui  penfent ,  a  cet 
égard ,  de  façon  à  refufer  au 
grand  Hipocrate  j  s  il  étoit  vi¬ 
vant,  le  titre  de  doaeur  &  de 
leur  confrère  :  car  vous  n  ignopz 
pas  que  ce  pere  de  la  médecine 
étoit  auffi  grand  chirurgien,  & 
même  plus  chirurgien  que  méde¬ 
cin.  On  peut  en  juger  par  fon 
fixiéme  livre  ,  le  plus  dogmati¬ 
que  ,  le  plus  méthodique  le 
plus  folide  de  tous  fes  écrits. 
Vous  m'êtes  devenu  trop  cher  , 
Monheur ,  pour  vous  laiffer  dans 
ces  erreurs ,  en  cas  que  vous  y 
foyez ,  &  j  ai  trop  de  confiance 

çn  la  bonté  de  votre  efprit,  pour 

ne 
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îie  pas  efpérer  de  réuflîrà  le  ra¬ 
mener  de  cet  égarement. 

J^entreprends  de  vous  prouver 
que  la  réunion  des  titres  de  doc¬ 
teur  en  médecine  &  de  maître 
en  chirurgie  ^ .  eft  avantageufe 
non-feulement  au  public  ,  mais 
même  à  celui  qui  en  eft  décoréé 

Quand  je  parle  des  titres  ^ 
Monfieur ,  j'entends  bien  que  ce 
ne  foit  pas  de  fimples  titres  ;  j'ai 
le  plus  fouverain  mépris  pour  ces 
hommes  fans  lettres  ^  fans  favoir, 
qui  accumulent,  pour  de  l'ar¬ 
gent  ,  dès  diplômes  refervés  aux 
favans.  J^excuferois  leur  igno¬ 
rance  toute  franche  &  toute  nue  , 
fur-tout  s'ils  n'ont  pas  été  les 
maîtres  de  fe  donner  une  autre 
éducation  ;  mais  je  ne  puis  par¬ 
donner  a  leur  fatuité  de  vouloir 
pàroître  ce  qu’ils  ne  font  pas.  Je 
fuis  encore  plus  indigné  contré 
çeux  qui  ont  la  foibleffe,  où 

i  a- 
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l’avidité  de  condefcéndre  à  leiiï 
fotte  ambition.  Rien  ne  feroit  il 
dangereux  à  la  fociété,  fi  elle 
pouvoir  en  être  la  dupe  ;  mais 
rien  n’eft ,  à  coup  sûr ,  plus  hon¬ 
teux  à  ceux  qui  ont  affez  peu  de 
jugement  pour  répéter  le  rôle 
de  cet  âne  que  la  fable  nous  re.- 
préfente  chargé  de  reliques.  Laif- 
fons  -’là-.ces  perfonnages  ineptes 
Ôc  ridicules  ;  eoinme  c’eû  pour 
vous  premièrement  que  j’écris 
ceci  ,  &  que  vous  avez  fait  les 
plus  excellentes  études  dans  les 
deux  arts,  c’eft  à  vpus  &  à  vos 
pareils  que  j’adreffe  les  raifons 
de  l’utilité  de.  la-rélmion  a  la-; 
quelle  je  vous  exhorte;’  .i.  .  ^ 

Convenez  de  bonne  foi  ^  quë 
ayant  étudié  âffidument  pendant 
4  années  y  dans’  récoîe^  de  Su 
Luc  y  là  PKyfiologie'y  la  Patho- 
logic^ila  Thérapeutique.  5  PHi^ 

»  gienne^ 
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)  la  Matière  médicale ,  la 
tjhimie  ,  &c.  lorlque  vous  êtes 
arrivé  dans  l’école  de  St.  Corne 
vous  aviez  une  grande  fupério- 
ïité  fur  tous  ceux  de  vos  condiP 
ciples ,  qui  n’avoient  point  paffé 
par  de  femblables  préliminaires,' 
Cette  fupériorité  là ,  Monfieur  j 
que  vous  avez  reffentié  vous  mê¬ 
me  ,  tout  ecolier  que  vous  étiez 
vous  l’éprouverez  encore  dans 
la  pratique  &  parmi  les  maîtres 
%'os  confrères  J  fimplés  chirur- 
giciiS  5^  mais  ceux-cy ,  direz-vous , 
Il  ont-ils  point  pu  lire  les  mêmes 
matiéreé  que  j  ai  écrites  ôc  appri— 
fes  fous  la  diêlée  d’un  profeffeur, 
&  par-là  ne  peuvent- ilsf pas  eiî 
lavoir  autant  que  moi  ? 

Qui  font  ces  chirurgiens  , 
Monfieur  ^  qui  s  avilent  de  faire 
eux-mémes  une  étude  de  quatre 
années  des  livres  de  médecine 
sa  état  de  les  éclairer  fur  les 

®  ÿ  prin- 
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principes  de  Tart  de  guérir  î 
Mais  je  fuppofe  qu  ils  les  auront 
étudiés  5  ils  n  en  fauront  pas  en- 
cote  autant  que  vous  ^  parce  que 
fi  le  fort  vous  a  donné  un  bon 
profeifeur  ^  fes  caliiers  contien*" 
dront  un  choix  fait  dans  les  di¬ 
vers  auteurs ,  que  le  jugement 
d’un  Jeune  homme  n’eft  pas  en 
état  de  faire.  La  doarine  dont 
vous  ferez  imbu  ^  fera  donc  plus 
pure  ;  &  cette  dourine  fera  niiie 
au  creufet  par  les  dîfputes  ^  les 
thèfeSj  les  exercices  publics  de 
récole^  dont  f  utilité  eft  univer- 
fellement  reconnue.  Vos  taleris 
même  feront  développés  par  1  é- 
mulation  que  produit  finftruc- 
tion  publique  ;  c’efî:  avec  tous 
çes  avantages  que  vous  entrez 
âans  le  corps  des  chirurgiens  ^  ôc 
fi  vous  y  valez  mieux  quun  au- 
tre'j  Monfieur ,  qui  en  reffentira 

,  îes  eifets  l  Premièrement  le  pu- 

blic^' 


DE  M.  LE  CaT.  21 
blic  ,  qui  fera  fervi  par  un  ar- 
tifte ,  plus  éclairé ,  plus  habile  ; 
fecondemént,  vous-même ,  à  qui 
ce  public  nombreux  &  généreux 
marquera  bien-tôt  fa  confidéra- 
tion  &  fa  reconnoiflance. 

Je  conviendrai  avec  vous  que 
des  chirurgiens  lettrés  ,  fans  au¬ 
cune  étude  de  médecine ,  par 
leurs  propres  efforts  &  leurs  dif- 
pofitions  fupérieures  ,  peuvei^c 
devenir,  tout  à  la  fois,  de  grands 
médecins  &  d’habiles  chirur¬ 
giens.  Je  reconnois  même  qu’il 
y  a  des  chirurgiens  qui ,  fans  let¬ 
tres  &  fans  éducation ,  font  de¬ 
venus  de  grands  hommes  dans 
cet  art  ;  mais  ces  miracles  de  la 
nature  font  fi  rares  &  demandent 
des  genies ,  des  talens  naturels,  fi 
extraordinaires  ,  qu’on  ne  doit 
pas  s’y  attendre  ,  &  qu’on  doit 
faifir  les  moyens  que  l’art  nous 
fournit  de  nous  donner  cette  fu- 

Biij  pério. 
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périoritéj  dont  ils  ont  été  lede- 
vables  à  la  feule  nature.  ^ 

Ces*  lumières  ^  principes  de 
votre  fupériorité  ^  ces  études  qui 
vous  les  ont  fournies  5  n  ont  rien 
pris  fur  le  tems  deftiné  a  vous 
rendre  chirurgien  ^  à  vous  rendre 
opérateur ,  à  vous  donner  Tuia- 
ge  ^  f  adrefle  &  la  délicateffe  né- 
ceffaires  aux  panfemens  :  dans 
chacune  des  deux  écoles  ^  celle 
de  St.  Luc  5  &  celle  de  St;  Côme , 
vous  étiez  tout  entier  aux  objets 
qui  leur  font  propres  ^  &  vous 
vous  y  êtes  également  diftingué. 
Maintenant  que  vous  êtes  aulïi 
verfé  dans  Tun  que  dans  1  autre  ^ 
&  que  vous  avez  vous  même 
fenri  le  bien  qui  refulte  de  cette 
union  5  vous  héfitez  de  porter  les 
deux  titres!  Permettez  -  moi  de 
vous  dire  que  ^  fi  c  eft  un  orgueil 
mal  entendu ,  qui  fait  dédaigner 
aux  médecins  de  fe  donner  aux 


ôpérarians  de  chirurgie^. le  feiiti- 
ment  qui  vous  empêcheroit  au- 
|oura  hui  que  vous  êtes  chirur¬ 
gien  titré  ^  de  prendre  la  qualité 
deDoêleur^  dont  vous  avez  réel¬ 
lement  la  chofe  ^  ne  feroit  pas 
plus  raifonnable. 

L'art  de  guérir  n'eft  qu’un  ^ 
mon  cher  Monfieur  ^  &  il  ne  fera 
jamais  plus  honnorable  à  ceux  qui 
en  font  profeffion  ^  &  plus  utile 
au  genre  humain ,  que  quand  le 
médecin  &  le  chirurgien  ne  fe¬ 
ront  qu’un  même  homme ,  capa¬ 
ble  d’en  exercer  toutes  les  par¬ 
ties  ^  les  exerçant  en  effets  ou  fe 
livrant  feulement  à  quelques-unes 
d’elles  ^  félon  fes  goûts ,  fes  ta¬ 
lents  &  les  befoins  de  fes  freres^ 
les  hommes.  V ous  ne  fauriez  dif- 
convenir  que  la  théorie  médicale 
ne  porte  beaucoup  de  lumière 
dans  la  théorie  &  la  pratique  chi¬ 
rurgicale  3  &  plus  de  années 

iv  d’ex- 


d’expériences  me  mettent  en  état 

de  vous  prouver  que  la  cliirurgie 
ne  contribue  pas  moins  à  éclairer 
la  médecine.  Vous  verrez  ^  dans 
un  de  mes  ouvrages ,  que  toutes 
les  maladies  internes  ne  font  que 
les  externes  placées  au  dedans. 
Or  ces  maladies  chirurgicales 
font  évidentes  ^  félon  vous  mê^ 
me  :  leur  traitement  eft  fimple  & 
prefque  toujours  sûr  ;  le  feul 
moyen  donc  de  porter  dans  la 
médecine  cette  évidence  qu’on 
accorde  à  la  chirurgie  y  c’eft  de 
combiner  leurs  lumières^  c’eft  de 
réunir  les  deux  arts  dans  une 
même  tête  y  au  moins  dans  les 
têtes  qui  feront  capables  de  les 
contenir  réunis^  &  cela  n’eft  pas 
fl  difficile  quon  fe  Fimagine, 
Que  de  connoiffances  frivoles  ou 
fiuffes  n’y  introduit -on  pas  à  la 
place  de  ces  théories  effentielles  ! 
Les  grandes  Villes  pourroîent 


peut-être  fe  pafTer  de  ccs  réu¬ 
nions  ;  il  y  a  de  quoi  partager  les 
talents  &  les  réunir  dans  le  be- 
foin.  Je  conviens  même  de  bon¬ 
ne  -  foi ,  qu’un  homme  inftruit 
d’ailleurs  de  toutes  les  connoif- 
fances  nécefiaires  à  l’art  entier, 
&  qui  fe  donne  totalement  à  une 
feule  partie ,  doit  y  exceller  beau- 
>  coup  plus  que  s’il  les  eût  embraf 
fe  toutes  à  la  fois. 

Winllow  n’eût  jamais  été  fi 
grand  anatomifte ,  s  il  eût  voulu 
etre  médecin ,  praticien ,  chirur¬ 
gien -,  botanifie  ,  chimifte,  &c. 
chacune  de  ces  parties  a  de  quoi 
occuper  un  homme  entier  ^ 
quand  il  voudra  devenir  ce  qu^’é- 
toient  un  U^ïnflow  en  anatomie  ^ 
un  Chimc  en  pratique  médicale  y 
un  Petit  en  chirurgie  ^  ce  qu’eft 
un  Morand  dans  le  même  art  y 
un  Jullîeu  ,  un  Linnæus  en  bota¬ 
nique^  un  Rouelle  un  Pott  en 

chimie^ 
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ciiiniie  J  &C9  Ccpcridaiit  tous  C€$ 
grands  hommes  lont  infiniment 
utiles  à  Fart  par  les  progrès  qu  ils 

lui  font  faire;  ils  en  deviennent 
les  colomnes.  Laiffons  les  aonc 
eux  &  leurs  pareils  y  fe  livrer  à 
ce  goût  dominant  qui  les  a  en¬ 
traînés  vers  leurs  fciences  ché¬ 
ries  ;  encourageons  les  même  de 
nos  applaudiffemens  ;  ils  fervent 
trop  bien  les  médecins-chirur¬ 
giens  ^  pour  n  en  pas  recevoir 
toute  leur  reconnoiifance  :  ils 
paffent  toute  leur  vie  à  ajouter  à 
nos  anciennes  connoiffances  des 
découvertes  5  dont  fix  mois  d  é- 
tudes  nous  rendront  poiTeffeurs  ; 
ce  font  de  très -utiles  pourvo¬ 
yeurs  5  des  conquerans  même 
dans  Fart  de  guérir  ^  que  le  pu¬ 
blic  &  le  gouvernement  ne  fau- 
roient  trop  recompenfer  ;  mais 
n’en  regardons  pas  moins  ceux 
qui  s’occupent  diredement  à 

com- 
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combattre  les  maladies  internes 
externes  a  la  fois^  comme  très- 
pmcieux  à  Thumanité  ^  &  la 
reunion  des  deux  médecines 
comme  très-poffible. 

Hippocrate  a  exerc-é  avec  la 
plus  grande  diftindlion  toutes  ces 
parties^  &  de  fon  tems  tous  les 
médecins  donnoient  à  Part  la 
meme  étendue.  On  convient 
cju  il  étoit  alors  très-borné  ^  quoi¬ 
que  ce  pere  de  la  médecine  le 
trouvât  déjà  fort  long  ;  mais  tout 
vafte  qu  il  efc  devenu  depuis  tant 
de  liecJes  ^  nous  avons  encore 
dans  cet  art  complet  des  Hipo- 
crates.  Les  Fabrices  d’Aquapen- 
dente ,  les  Hildanus ,  les  Raw , 
les  Heifter  &c  ^  ont  exercé  Tune 
&  1  autre  médecine  avec  autant 
de  lucces  que  de  célébrité  ;  &  en 
vérité  nous  avons  dans  les  ar¬ 
mées  &  dans  certaines  Villes  ^ 
dans  certaines  campagnes  mê¬ 
me  ^ 


me,  des  chirurgiens- médecins* 

apoticaires ,  qui  ne  font  pas  in- 
'dignes  du  parallèle  avec  tous  ces 
grands  hommes.  Qui  n’a  pas  con¬ 
nu  M.  d’Anjou  médecin-apoti- 

quaire  à  Conches  ?  Que  lui  man- 

quoit-ii  pour  exercer  les  trois 
parties  avec  la  plus  grande  celé- 
brité  ?  une  année  d’exercice  en 
opérations  chirurgicales  ,  &^îa 
compatibilité  légale  de  cette  reu¬ 
nion.  Peut-être  cette  dernière 
circonftance  feule  lui  auroit-elle 
fuffi  ;  car  je  crois  qu’il  étoit  trop 
inftruit  dans  les  parties  de  1  art 
pour  n’avoir  pas  fait  comme  tous 
les  autres  médecins  de  bon  aloi , 
des  cours  d’opérations  &  de  pan- 
feraens.  La  Hollande ,  l’Allema- 
gne,  contiennent  beaucoup  de 
grands  médecins  -  chirurgiens  ; 
mais  où  vais-je  chercher  encore 
mes  exemples  ?  Au  centre  de 
Paris  ^  au  milieu  de  cette  Facu  t  ^ 
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qui  dédaigne  la  chirurgiè^n’avons 
nous  pas  le  célébré  Antoine  Petit 
votre  vénérable  maître ,  égale¬ 
ment  verlé  dans  1  un  &  Pautre 
art ,  &  le  défenfeur  vigoureux 
de  leur  compatibilité  ,  de  leur 
très-grande  affinité  même. 

Néanmoins  dans  les  grandes 
Villes,  où  Ton  peut  multiplier 
les  fecours ,  je  confens  que  cha¬ 
cun  des  enfans  d’Efculape  s’a¬ 
donne  à  la  partie  de  ce  grand 
art  qui  lui  agrée  le  plus,  & 
pour  lequel  il  fe  fent  le  plus  de 
talents  ;  qu’il  s’y  livre  tout  en¬ 
tier,  à  la  bonne  heure,  mais  qu’il 
foit  avant  tout  ,  enfant  d’Ef¬ 
culape. 

Dans  les  Provinces,  dans  les 
campagnes  fur-tout,  qui  ne  fait 
pas  que  ce  partage  eft  impoffi- 
ble  ?  C’eft  donc  là  que  le  méde¬ 
cin-chirurgien ,  fl  utile  par-tout 
ailleurs,  devient  d’une  néceffité 

ab-  i 
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abfoiue.  C’eft-là  cependant  où  iî 
y  en  a  le  moins ,  je  parle  des  vrais 
&  des  bons. 

'  Eh  pourquoi  cette  difette  fi 
fatale  à  la  plus  grande  &  à  une 
des  plus  utiles  parties  de  la  na¬ 
tion  !  c’eft  qu’un  homme  du  mé¬ 
rité  que  nous  fuppofons  a  un  mé¬ 
decin-chirurgien  ,  n’y  feroit  pas 
fuffifamment  recompenfé ,  n’y 
aüroit  pas  même  une  fubfiftance 
honnête.  Je  conviens ,  Mr.  que 
fans  le  concours  du  gouverne¬ 
ment  ,  cet  établiffement  eit  im- 
poffible  ;  que  le  ciel  nous  donne 
donc  une  longue  paix ,  &  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  voyiez  nos 
miniftres  patriotes  jetter  les  yeux 
fur  les  fujets  de  nos  Provinces  , 
de  nos  campagnes  ,  premiers 
foutiens  de  l’Etat ,  &  qu’ils  n’y 
établiffenî  des  médecins-chirur¬ 
giens  à  portion  congrue ,  comme 
on  y  a  mis  des  Curés  ! 
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Pourquoi  même ,  Monfieur  ;  ' 
dans  des  villages  peu  nombreux 
en  habitans ,  le  médecin  des  âmes 
ne  feroit-il  pas  celui  du  corps 
tant  intérieurement  qu’extérieu- 
rement  ?  L’églife  abhorre  le  fang,' 
mais  c  eft  celui  qui  eft  verfé  pour 
la  deftruPdon  du  genre  humain 
&  non  pas  celui  qui  eft  répandu 
pour  fon  falut,  car  elle  eft  accou¬ 
tumée  a  reverer  celui-ci  ;  feroit- 
il  donc  impoflible  que  le  Gou¬ 
vernement  &  le  Souverain-Pon¬ 
tife  réunilfent  leurs  puilfances 
pour  la  confervation  de  la  vie  du 
plus  grand  nombre  &  de  la  plus 
utile  partie  des  fujets  des  divers 
Etats  ? 

La  célébré  Faculté  de  Mont¬ 
pellier  femble  avoir  fenti  les  vé¬ 
rités  que  je  viens  d’expofer  ^  par 
un  ufage  établi  chez-elle  d’exer¬ 
cer  une  partie  de  fes  éléves  dans 
Tun  ôc  l’autre  art  ^  &  de  leur  don¬ 
ner 
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ner  des  lettres  de  àoBeut  en  ml- 
decine  &  en  chirurgie.  Mais  il  faut 
qu’elle  ne  les  ait  pas  fenties  affez: 
vivement  ^  ou  que  le  préjugé 
général  Fayant  gagnée  ,  il  ait 
âouffé  chez-elle  le  germe  d’un 
fi  bel  établiffement  ;  car  les  di¬ 
plômes  quelle  accorde  de  la 
réunion  des  deux  arts  font^  en 
quelque  forte  ^  illufoires  ;  elle  ne 
s’eft  donnée  aucun  mouvement 
pour  leur  procurer  une  autorité 
qui  falfe  jouir  les  impétrants  du 
droit  d’exercer  l’une  &  l’autre 
médecine  ;  en  forte  que  celui  qui 
poffede  ces  lettres  n’a  qu’un  titre 
vain  y  &  qu’il  efl:  obligé  de  paffer 
maître  en  chirurgie  comme  le 
dernier  barbier. 

Autant  la  réunion  des  deux 
facultés  ^  celles  de  traiter  les  ma¬ 
ladies  internes  &  externes^  eft 
utile ,  Monfieur ,  autant  la  corn- 
binaifon  des  deux  titres  y  dans 

l’état 
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rétat  àcluel  des  chofes  ^  efî  hon- 
riorable.  Vous  vous  imaginez 
être  au  premier  rang  de  tous 
ceux  qui  exercent  Tart  de  chirur¬ 
gie  ^  parce  que  vous  êtes  un 
grand  chirurgien  ^  un  chirurgien 
lettré  &  muni  de  toutes  les  con- 
noiffances  de  la  médecine.  Votre 
imagination  ne  vous  trompe  pas 
dans  le  fait  ;  mais  prenés  garde 
que  vous  êtes  prefqiie  le  feul  qui 
vous  jugiez  ainfi^  &  que  le  pu¬ 
blic  fur-tout  ^  qui  ne  connoît  en 
vous  que  le  titre  de  chirurgien  ^ 
vous  place  bien  loin  du  rang  que 
vous  vous  affignez^  &  qui  vous 
eft  réellement  dû.  Et  pourquoi 
cela  ?  C’eft  que  ce  public  ne  con- 
noit  les  chofes  que  par  leurs  éti¬ 
quettes  5  les  hommes  par  leurs 
titres  ;  que  dans  quatre  mille  chi¬ 
rurgiens  ^  il  n’y  a  peut  -  être  pas 
dix  fujets  comme  vous  ;  que 
rordinaare  de  cet  état  efl:  pris 

C  dans 
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dans  le  petit  bourgeois ,  dans  le 
peuple  même  ^  où  Féducation 
&  le  favoir  font  très -rares.  La 
faculté  d’acheter  deux  rafoirs  , 
les  occafions  d’apprendre  à  s’en 
fervir^  vont  infpirer  à  un  jeune 
homme  de  la  plus  vile  extrac¬ 
tion  5  du  talent  le  plus  borné  , 
le  projet  hardi  de  devenir  chi¬ 
rurgien  ;  il  parcourt  une  partie 
de  la  France  avec  ces  rares  ac- 
qiiifitions  ;  elles  lui  procurent  des 
lancettes  ^  &  l’entrée  chez  quel¬ 
que  maître  en  chirurgie  :  le  voilà 
bien-tôt  chirurgien  lui-même  & 
votre  confrère. 

Il  y  faut  un  peu  plus  de  façon 
comme  vous  le  favez  y  pour  faire 
un  médecin  ;  de  longues  &  dif- 
pendieufes  études  fuppofent  tou¬ 
jours  des  parents  de  condition 
honnête  &  aifée  ,  &  des  talents, 
fînon  fupérieurs,  au  moins  exer¬ 
cés,  développés.  Le  public  n’efl: 

donc 
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Sonc  pas  fi  aveugle  qu'on  le 
croît  ^  quand  il  afiigne  aux  deux 
corps  J  celui  des  médecins  ôc  celui 
des  chirurgiens  ^  des  rangs  diffé¬ 
rents  :  car  un  fujet  tel  que  vous^ 
entre  quatre  mille  ,  ne  doit  pas 
lui  faire  changer  fa  règle  géné¬ 
rale  ;  elle  eft  jufte^  &  il  faut  vous 
y  foumettre  ou  vous  aggreger  à 
celui  des  deux  états  qui  a  la  préé¬ 
minence.  Eh  qu'elle  folie  de  fe 
refufer  à  cette  aggrégation  , 
quand  on  çft  Féléve  de  ce  corps, 
ôc  qu'il  ne  s'agit  que  de  quelques 
formalités  !  Mais  ce  n'eft  pas  feu¬ 
lement  le  public  qui  règle  ainfi 
les  rangs  dans  l'ordre  de  la  fo- 
ciété ,  c'efl;  la  fociété  même  , 
le  gouvernement  ^  c'eft  enfin  les 
gens  de  lettres  :  ceux  ci  n'ont- 
ils  pas  compté  la  chirurgie  parmi 
les  arts  mécaniques  :  vulnera ,  la- 
na ,  rates  ;  je  vous  vois  furieux 
d^être  confondu  avec  les  cardeurs 

Cij  de 
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de  lâine  ôc  les  rnâtclots.  Voücs 
fulminez  contre  ces  rhéteurs  ® 
contre  ces  poëtes ,  ces  arrangeurs 
de  mots  ?  qui  ifont  que  cela  dans 
la  tête.  Ils  ont  tort  ^  fans  doute  ; 
un  art^  qui  a  pour  bafe  de  fes 
opérations  ^  la  fcience  du  corps 
humain  ^  fon  méchanifme  admi- 
lable  y  ôc  toutes  les  parties  de  la 
phyfique  nécelTaire  a  1  intelli¬ 
gence  de  cette  machine^  de  fes 
defordres^  ôc  des  moyens  de  les 
reparer  ^  fuppofe  un  yyiciïiœuvys 
doué  d’une  fcience  bien  fublime 
&  bien  digne  d’être  inferite  au 
premier  rang  des  arts  libéraux  \ 
mais  la  rareté  de  ces  hommes^ 
inftruits  les  a  laiffé  long  tems ,  & 
en  laiffe  encore  un  grand  nombre 
dans  un  rang  peu  fupérieur  aux 
artifans.  Rien  ne  le  prouve  mieux 
que  les  efforts  qu’ont  faits ,  pour 
les  en  tirer ,  les  illuftres  la  Peyro¬ 
nie  y  la  Martiniere  rien  ne  le 

prouve 
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prouve  mieux  qüe  cet  arrêt, re¬ 
cent  du  Confeil^  par-iequel  les 
chirurgiens  ^  vraiment  tels  ^  font 
déclarés  capables  de  remplir  les 
offices  municipaux  des  Villes 
qu  ils  habitent  :  mais  mille  arrêts 
du  Confeil  ne  changeroient  pas 
îa  'façon  de  penfer  'du  public  -fur 
le  corps  en  général  des  chiruî- 
giens.  Les  médecins  n’ont  pas  eu 
befoin  d’  arrêts  pour  devenir  des 
magiftrats ,  quand  ils  font  defiré  ; 
leur  rang  eft  donc  marqué  géné¬ 
ralement  &  de  tout  tems  auffief* 
-fus  de  celui  dufirU'ple  chirurgien. 

Nos  plus  grands  hommes  en 
chirurgie  ^  Monfieur  ,  ont  fend 
toute  la  force  de  ce  raifonne- 
ment.  de  la  Peyronie^  Mo¬ 
rand  ^  Quefnay  ,  fe  font  faits 
dodeurs  en  médecine.  Qui  pou- 
yoit  mieux  fe  paffer  de  ce  titre  ^ 
que  les  deux  premiers  ,  fi  pour 
cela  il  fuffifoit  d’être  au  faîte  de 

la 
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la  gloire  &  des  honneurs  de  la 
chirurgie  ?  Conihien  le  troilidn.^.-^ 
ne  prouve-t-il  pas  1  utilité  de  la 
réunion  des  deux  titres ,  &  pour 
le  public  &  pour  celui  meme  dans 
lequel  ils  font  combinés  !  De  tels 
exemples  me  difpenfent  dun 
plus  grand  detail  ;  ils  doivent 
vous  fraper  &  achever  de  vous 
convaincre. 

J’ai  l’honneur  d’être  ^ 
Monsieur, 

Votre  très-humble  &  trèsi 
obéiffant  ferviteur 

LE  CAT. 
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